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QU'EsT-IL DEVENU I

De nouve:u, il appuya le doigt
sur le timbre.

-Valentin, vou.s allez nfei
mer mon fils dans sa chambre,
vous lui portsrez ses respas aux
heures accoutumées, et sous au-
cun prétexte, vous m'entendez
bien, vous le laisserez sortir.
Cette muit, vous dresserez pour
vous un lit dans le cabinet atten-
nant à cette chambre.

-Monsieur sera obéi, fit le
vieux serviteur, en jetaat un re-
gard de douloureuse pitié sur son
jeune maître.

Augustin s'inclina devant son
père et marcha résolument vers
la porte. Sur le point de l'ouvrir,
il revint sur Fes pas, et, saisis-
sant avec vivacité une des mains
de son père, il la couvrit de bai.
sers. Avant que celui-ci fût reve-
nu de sa eurprise, le jeune homme
avait disparu.

Il y avait à peine quinze mois
que M. Vertel était veuf et déjà il
était sur le point -de contracter
une autre union ; le caractère ja-
loux et difficile d'Augustin avait

Le temps du sucre est arrivé. Les érables coulent avec abondance. Cliapleau et ses amis
font du sucre en quantité. Pas un homme n'enîtaille mieux les érables que Senécal. Il n'y a
qu'un arbre qui ne coule plus, vous le voyez à l'avant-plan.

peu-être hâfté sa décision. Tout
en se montrant sévère parfois,
M. Vertel n'en était pas moins
accessible aux sentiments les plus
affectueux, et il lui sembla qu'-

une nouvelle compagne pourrait
seule combler le vide immense

que la mort avait fait.

Dans plusieurs circonstances, il
s'était trouvé eu rapport avec
Mme Dorigny, jeune veuve, qui
depuis la mort de son mari, vi-
vait fortretirée se vouant unique
ment à sa fille, charmante et

frêle enfant dont la santé. exi
geait des soins incessants. L'es-

prit fin et délicat de cette jeune
femme, la grâce et la distine-
tions de ses manières avaient

charmé le propriétaire de la Sapi'
nière, et il avait chargé des amis
communs do faire connaître à
Mme Dorigny ses intentions. Des
scrupules peut-être exagérés. lui

firent retarder un peu sa réponse.
M. Vertel, dont elle estimait le
caractère, lui plaisait, mais elle
n'avait qu'une fortune médiocre,
et elle craignait qu'on n'attri-
buat son consentement et de vils
motifs d'intérêt.

Deux jours après la conversa-

tion que nous avons rapportée
plus haut, le roulement des voi-
tures, les grelots joyeux des che-
vauu, le fouet des postillons atti-
rait sur la route une foule nom-
breuse, avide de contempler la
nouvelle châtelaine faisant son
entrée à la Sapinière. Lorsqu'on
out pénétré dans l'avenue, au lieu
des visages riants et anirnés
qu'il s'attendait à rencontrer, des
cris d'allégresse qui eussent dû
saluer sa venue, M. Vertel n'aper-
çut que des physionomies mornes
et consternées: un affreux pres.
sentiment le mordit au coeur, et,

sans prendre le temps de s'excu.
ser près de sa femme, il sauta
lestement do la voiture, et s'a-
dressant à Valentin qui, la figure
bouleversée, s'avançait en chan-
celant:

-Valentil. cria-t-il, qu'est-il
arrivé à mon fils?

-Hélas ! Monsieur, répondit le
vieux serviteur, en essuyant du
revers de sa main les larmes qui
coulaient sur son visage, nous ne
savons ce qu'est devenu M. Au
gustin. J'avais servi le dîner du
jeune monsieur dans sa chambre,
ainsi que cela m'avait été com-
mandé. Même qu'il avait mangé
do bon appétit.

-Je n'ai que faire de savoir
tout cela I interrompit violem-
nient M. Vertel; dis-moi où est
mon fils.

Et il serrait violemment le
pauvre Valantin, qui, tout ahuri,
ne savait plus que répondre.

Mme Vertel avait rejoint son
,nari et se tenant touite trem-
blante près de lui ; en l'aperce-
Vaut, il ne put réprimer un gesto
le colère, son visage se contrac.
ta.

-Qu'avez-vous besoin ici, Ma-
lame! dit-il avec emportenienLt

je veux être seul avecValentin.
La pauvrd jeune femme. dévo-

rant ses pleurs, s'éloigna en Si-
lence.

-Quand je suis venu pour me
*oucher, reprit Valentin, le jeune
monsieur n'était plus dans la

'iambre, quoique j'eusse formé
soigneusement lIs portes et que lt
clef n'eût pas quitté ma poche.I 1
faut qu'il soit sorti par les fonê-
tres: comment s'y est-il pris !...

-TL tu n'as pas fait de re-
eherches ?

-Si fait, Monsieur; on a fouil-
lé tous les alentours, mais ça été
peine perdue. Ce matin, un a
irouvé à l'écurie Trilbey tout cou-
vert de sueur et paraissant avoir
fourni une longue course.

- C'est bien ! fais venir Mi-
cliel.

Micliel était ut, jeune gras de
deux ans moins 11ge qu'Augustin,
et dont celui-ci s'était conistitué
le protecteur déclaré. A la suite
de vols qualifiés, le père du petit
hIichel avait été condamné aux
traveaux forcés; envoyé à .Brest

pour y subir sa peine, il mourut
quelques mois après son arrivée.
Sa veuve et son fils étaient dans
le pays, en butte de la la mal-
veillance générale, et la personne
ne voulut ni les faire travailler
ni leur venir en aide. M. Vertel
out pitié de ces deux infortunés;
il employala femme à sa forme
et donna Michel comme aide au
jardinier. Il arriva plusieurs fois
que les enfants.du village, cet âge
est sans pitié, poursuivirent le
petit Michel à coups de pierr, en
l'appelant galérien, il essaya bien
de se défendre, car il était fort
et vigoureux, mais seul que pou
vait-il contre une bande de mau.
vais garnements acharnés après
lui? Augustin ne put être témoin
de ces choses sans que son cœur
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